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RÉSUMÉ 

Dans le sud-ouest de la Haute-Volta, les inégalités de développement rural apparaissent sans ambiguïté entre 
populations ayant opté pour des systèmes socio-politiques différents; nous emprunterons nos exemples à deux groupes 
ethniques : les Bwa - société communautaire villageoise - et les Lobi, société de type segmentaire. Lorsque récemment, 
sous la pression des idées nouvelles libfrales, par l’introduction des signes monétaires, et sous l’impulsion des nouveaux 
circuits commerciaux, les structures familiales ont éclaté, les nouvelles unités économiques bwa, débarrassées de 
l’emprise des aînés, ont réussi, en conservant fermement la cohésion communale, à innover, à adopter des techniques 
et des produits nouveaux, à s’intégrer dans une économie de marché. Par contre, les nouvelles maisonnées du Lobi, 
réduites à des dimensions modestes (un ou deux ménages), isolées, fragiles, parviennent difficilement à se maintenir 
dans une économie de subsistance. 

ABSTRACT 

In sou&rvest Upper Volta, inequalities in rural development may be observed unequivocally between population 
groups having opted for differenf socio-political systems. Examples may be taken from two ethnie groups: the Bwa, 
a society of village communities, and the Lobi, a segmentary-type society. Under pressure from recent liberal ideas, 
the introduction of new currencies and the development of new systems of commerce and exchange, the family structures 
bave broken down. The new Bwa communities, with the eiders out of the way, have been able to maintain the strong 
communal links, to adopt new techniques and products, innovate, and adapt to a market economy. In contrast, the 
neul Lobi households, greatly reduced (one or two couples and their dependents), have become fragile and isolated, 
maintaining their position in a subsistance economy with increasing difficulty. 

En avril 1974, le (( Moniteur Africain 9 dans un de cet. I%at : 5.000.000 habitants vivent pour 95 y0 
article intitulé a La Haute-Volta (( un pays pas gâté d’entre eux de l’agriculture et de l’elevage sur 
par la nature )) a la limite de la survie )) (1) rappelle 275.000 km2 ; le montant moyen annuel des produits 
par quelques chiffres, la grande misére économique exportes s’élève a 5 milliards CFA, tandis que la 

(1) c Le Moniteur Africain x no 655 du 18 avril 1974 : 19 a 23. 

C%h. O.R.S.T.O.AI., sPr. Sci. hum., vol. XIII, nu 1, 1876: 23-40. 



Ferme pilote (PI~ 19%) de Fauche g droitr, la fumière sous ahri, l’étable à hceufs de t.rait, la rhs~rve de paille ou dc foin, 1~ hangar, 
la maison d’habitation (Phofo Stroonnct, cliché CNRS C~z~qcnfozq~~r~). 

valeur des importat.ions se situe entre 12 et 
15 milliards CF-4 (1). Par ailleurs le P.N.B. moyen 
annuel par habitant. 6tait. de l’ordre de 70 (2). 

Cet état africain inclkpendant depuis 1960, n’est. 
en effet, favoris6 ni par sa situation géographique b 
l’intérieur du Continent (ses frontilres les plus proc.hcs 
sont. A plus de 500 km des c&es), ni par le milieu 
(c,limat de type soudanais comprenant une longur 
saison stcbe, sols souvent t.rks médiowes, présence 
dç: cuirasse latérique, ressources niinGres pratique- 
ment inexistantes) (3). 

Mal dot.ée par la nat.ure, la Haut.e-Vo1t.a subit aussi 
pendant, de longws dkennies, des tribulations admi- 
nistratives qui entravkrent son organisation et son 
équipement. Elle fait, d’abord partie, après la 
conquête, de la colonie Haut-Sénégal-Niger, jusqu’en 
1919 ; SI cet.te date, elle devient, l’un des 8 territoires 
de l’Afrique Occ.ident.ale Française ; mais en 1932, 
pour des raisons économiques et politiques elle est 
démantelée au profit des colonies voisines, ceci, 
jusqu’en 1947 ; ainsi, pendant, 15 années, les popu- 
lations voltaïques sont. sous-administrées, sous- 
équipées (4). AprPs sa rwonstruction, vers 1950, le 

(11 1 fr CFZ = 0,02 fr fr:m+is ; exportations en fr franrals = 100.000.000 importations = ?-lO.OOO.OOO fr à 300.000.000 fr. 
Le dC!icit de la halancr des paiements est en partic comhl8 par les retraites et les prnsions vc.rsées par l’ancienne métropole aux 

anciens militairrs, tout. sp&:ialrmrnt., et les fonds envoyés par les travailleurs émigrbs à leur famille ; lr reste est comblé par l’aide 
estbrirurr, finanwment des travaux d’équipement., CII particulier. 

(2) C:hiffre relwP dans « Coop@ration pour le D~veloppemcnt, examen 1974, 353 p., voir 1. sp. p. :ii16 ; la Haute-Volta est parmi 
1~ éiats du monde ayant le plus faible PNB en m&me temps que la Somalie, lta Bangla-Desh, le Mali, le Burundi et le Rwanda . 

(3) La miw de PolIra a interrompu l’t~xlraclion dr l’or en 1965, la teneur en rn&tal fin ne permettait pas dn rentabiliser 
I’rnt reprise. 

- Gisement important de. mangan&e à Tambao - 151X:1 km d’Abidjan par voie frrrée - (lu?1 conviendrait de poursuivre 
sur 3Ot.1 km au drl51 de Ouagadougou. 

- Lin peu de cuivre dans la rtgion de Gaoua, non exploitable actuellement. 
(1) En 1950, encore, la circonscription du Lobi par exemple rassemblant. plus de 200.000 habitants est administré par 4 ou 

5 fonctionnaires de haut grade, assistés par une centaine d’agwts subalternes. 

Cuh. O.H.S.T.C~..~I.l s&. Sri. hum., vol. XIII, na 1, 797fi: 2%$0. 
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gouvernement français consent de gros efforts pour 
améliorer l’économie de ses territoires d’outre-Mer ; 
la Haute-Volt.a, a peine reconst.ituée ne sera pas en 
mesure de bé.ntfic.ier à plein de l’aide qui lui est 
offerte, des expériences de d8veloppement qui sont 
tentées sur son territoire. 

L’expérience Q ferme pilote 1) (1953-591 fondée sur 
I’assoc.iat.ion élevage-culture attelée, trop ambitieuse, 
mal encadrée, est un échec. 

La politique des petits barrages (1948-1960) menée 
avec. des moyens fort modestes, mais à la portée du 
paysan, connait un suc& certain, permet la diffusion 
de la riziculture ; par contre, celle des grands barrages 
(ent.reprise à partir de 1960) nécessitant un matériel 
coûteux, des techniques élaborées, un encadrement 
serré, ne trouve aucun écho chez le paysan. 

Les essais de lutte anti-érosive ment% a grands 
frais, à titre d’expérience, dans la région de 
Ouahigouya, - ann6es 1962-65 - sont incompris 
par les populations qui se désintéressent, totalement 
des ouvrages et ne les entretiennent même pas... 

L’expérience SATEC (l), basée sur la culture 
attelée (tract.ion asine) et, la fumure animale est, de 
1961 Q 65, une réussit,e, t,ant qu’elle s’applique à des 
secteurs de modestes dimensions et qu’elle procure 
au paysan un encadrement, serré. Elle échoue par 
la suite lorsqu’elle est étendue brusquement & des 
rkgions plus vastes, sur des populations mal préparées 
et insuffkamment encadrées. 

Enfin l’expkience cot,on, confiée à la C.F.D.T. (2) 
dés 1951-52 réaliske avec des moyens modestes, 
dans des sect,eurs sélectionnés, puis élargie progres- 
sivement & des zones plus vastes, pourvue d’un 
encadrement. solide trés proche du paysan, apparaît, 
en 1974, comme une réussit,e : 500 t. commercialisées 
en 1951, près de 30.000 t. en 1974 (soit un revenu 
brut de l’ordre de Pré;s d’un milliard de fr CFA). 

Ce rapide invent,aire des essais de développement 
rural réalisés au cours du dernier quart de sikle 
en Haute Volta nous c.onduit à poser deux questions : 
quelle fut3 l’attitude du paysan face aux expérienc.es 
agricoles ? dans quelle mesure son niveau de vie s’est- 
il améliork, pendant c.ette période? 

Un fait est certain, aucun groupe n’est rest8 
insensible aux expériences dont il fut le témoin. 
Souvent méfiant, mais toujours at.tentif, le paysan 
observe, constate, s’étonne et... attend les résukats. 
A partir de 1950, les populations qui vivaient en 

marge de leur époque, renouvelant à chaque saison 
les mêmes gestes accomplis par leurs anciens, utilisant, 
des méthodes éprouvées depuis des générations et 
des outils aux formes immuables, sont brusquement 
confrontés a un monde nouveau qu’elles imaginaient 
mal h travers les récits des anciens milit,aires ou des 
jeunes émigrés revenus des villes. Elles saisissent mal 
les nouvelles techniques mises en pratique OU la 
machine joue un role essentiel. 

Les sentiments qu’elles éprouvent sont mitigés : 
empreints de méfiance et d’admiration. hIéfiance? 
Parce que la colonisation jusque là ne leur a guère 
apporté que de mauvaises surprises : impot de capi- 
tation, prestations en nature, cultures forckes qu’il 
faut awomplir au moment des gros travaux, cadeaux 
que l’on doit, verser aux agents de l’administration, 
pour régler une affaire ou un oubli... sont. prbsents 
dans toutes les mémoires et prédisposent5 a adopter 
une attitude d’expectative. Adrniration en mdme 
temps que satisfaction? Parce que les autorités 
sortent elles aussi de leur isolement et semblent enfin 
s’intéresser au paysan, à ses c.ultures, Z+ ses soucis. 

Bien qu’il n’ait pas kt,é consulté sur t.outes les 
dkisions int,éressant. son avenir, bien que des 
maladresses dues à une mauvaise approche de son 
milieu, ou à la précipitation aient été à l’origine de 
nombreux échecs, le paysan sénoufo, mossi, bwa, 
dagari et m&me lobi (3) a retenu cert.aines idées, 
certaines méthodes, conservé quelques produits 
nouveaux (arachide, riz blanc, cot.on, manioc) qu’il 
utilise a sa facon. En somme, à des degrés variables, 
1 e paysan volt,aïque est désormais sensibilisé au 
progrès technique, ouvert à l’innovation, informé 
des méthodes modernes de développement. 

Pourt.ant, les résult.ats obtenus au cours de ce 
dernier quart de siècle font. généralement, apparaître 
une dégradation des ressources alimentaires. En effet, 
le faible accroissement du volume des produits 
vivriers (obtenu par une augmentation des surfaces 
cult,ivées, parfois par une légére amélioration des 
rendements) ne correspond nullement à la poussée 
démographique qui atteint en moyenne 2 y0 par an. 
Les expériences agricoles, précédemment, évoquées, 
n’ont eu en général que de t.r&s faibles répercussions 
sur I’acroissement de la production alors que dans 
le même t.emps, l’action sanit.aire parvenait à accroîke 
l’espérance de vie et & diminuer la mort.alité 
infantile (4). 

Dans ces conditions, le souci majeur du paysan 

(1) SATEC = Sociétk d’assistance technique et de coopération. 
(2) C.F.D.T. = Compagnie franc,aise pour le d&eloppemrnt des fibres textiles. 
(3) Population rbputée, ?I tort, pour son hostilitb à toutes innovations. 
(4) Enqui% démographique par sondage en république de Haute-Volta 1960-61, 2 t., 466 p. Paris INSEE. Voir page 315, 

espérance vie, tableau no 273 : 1960 = 32 ans et demi, 1975 = 35 ans. 

Cah. O.R.S.T.O.M., sér. Sci. hum., vol. XIII, no 1, 1976: 23-80. 
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Fig. 10. - Le. Sud-Ouest de la Haute-Volta. 

Cah. U.R.S.T.O.XI., sb. s’ci. hum., vol. XIII, no 1, 1978: 23-10. 
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(on pourrait parfois parler d’obsession) est de subvenir 
au mieux aux besoins alimentaires des siens ; le 
reste, c’est-à-dire les cultures de rent.e, apparaît 
comme une activitb. de luxe que l’on pratique en 
dernier lieu, souvent à temps perdu. Ceci explique, 
dans une large mesure, la faiblesse des chiffres relatifs 
aux exportations de la Haute-Volta, présentés au 
début de cet article, et du P.N.B. par habitant (les 
ressources industrielles et minières étant, rappelons- 
le, quasi inexistantes). 

L’économie de ce pays reposant essentiellement sur 
l’agriculture, ne permet guére d’envisager dans les 
prochaines années des améliorations substantielles. 
Le problème le plus actuel, le plus urgent, est sans 
nul dome celui du vivrier, la dégradation des niveaux 
de vie exigeant des mesures urgentes. Or, l’examen 
attentif de la situation économique des différent,es 
populat,ions, vivant dans des milieux naturels 
comparables, bénéficiant de moyens techniques 
analogues, fait apparaître des inégalit.és de dévelop- 
pement importantes. L’analyse des causes d’une 
certaine réussite chez les uns, de la dégradation des 
ressourc.es chez d’aut,res, permettrait de mieux 
appréhender la situation des populations souda- 
niennes (1) de connaitre en particulier les raisons 
du recul des niveaux de vie et par la même de 
découvrir, peut-etre, les moyens d’améliorer la 
situation. 

Pour ce faire, nous avons choisi deux groupes de 
populations vivant, dans le sud-ouest du pays : les 
Bwa et les Lobi (voir c.arte) qui, placés dans des 
conditions à peu de choses prés, identiques ont 
atteint des niveaux de vie très dissemblables ; les 
premiers ont acquis une certaine aisance, les seconds, 
pour la plupart, sont plongés dans une économie de 
survie. 

Pour présent,er cett,e analyse, nous prendrons 
comme fil conducteur le développement de la culture 
cotonnière, culture de rente par excel1enc.e. La réussit.e 
ou l’échec de cett,e entreprise devrait réveler le 
niveau de développement atteint par chacun des 
groupes et, orienter nos recherches vers les causes 
profondes des inégalites de développement. Mais 
avant d’ent:rer dans le vif du sujet, situons ces 
groupes dans leur milieu physique respect.if, et dans 
leur context,e socio-politique. 

1. Les Bwa et les Lobi : 

Les Bwa c.ompt,ent au total plus de 200.000 indi- 
vidus vivant k cheval sur le Mali et la Haute Volt,a 

(1) Ce problème n’est pas sp6cifiyue à la Haute-Volta. 

(des rives du Bani à celles de la Bougouriba, c’est-a- 
dire sur quelque 300 km). Nous ne retiendrons dans 
cette étude que le groupe le plus méridional établi 
au sud de la boucle du Tui (voir carte) et comptant 
40.000 habitants. Le climat est ici de type sud- 
soudanien : précipitations moyennes annuelles supé- 
rieures ou égales si 1.000 mm tombant de mai k 
octobre ; longue saison sèche d’oct,obre à fin avril, 
aggravée par la présence de l’harmattan ; le Bwamu 
méridional (comme nous désignerons cette région 
dorénavant) est traversé par plusieurs formations 
géologiques : granit.ique à l!est et à l’ouest, birri- 
mienne au centre, gréseuse au nord-ouest ; de ce fait, 
le Bwamu méridional possède un échant,illon de sols 
de fert.ilité variable. 

Les populations du Lobi rassemblent en Haute- 
Volta et dans le nord de la Côte d’ivoire 300.000 per- 
sonnes environ et se subdivisent en quatre ethnies 
princ.ipales : les Lobi proprement dits, les Birifor, 
les D.agari et les ‘C%lé. Vivant au sud du Bwamu et 
dans le prolongement de celui-ci, elles bénéficient 
d’un climat déjà plus humide (1.000 mm au nord 
et 1.200 a 1.300 mm dans la région de Bouna) grâce 
a une saison pluvieuse plus longue : d’avril à fin 
octobre au nord de la Cot,e d’ivoire ; par contre les 
sols sont moins différenciés que chez les Bwa : ils 
sont formés soit sur granite soit sur formations 
birrimiennes. 

En somme les conditions du milieu physique sont 
assez semblables en pays bwa et. lobi avec,, peut.-être 
un climat plus favorable aux cultures dans le sud 
(allongement de la saison humide, précipitations 
plus abondantes). 

Au plan socio-polit.ique, les différences sont 
beaucoup plus marquées : les Bwa ont adopte une 
organisation de type communautaire au niveau du 
village ; c.ela se traduit, par la superposit.ion de deux 
systèmes d’autorité : l’un à l’échelon de la famille, 
l’autre au niveau de la communauté villageoise. 

Les gens du Lobi ont opté pour une organisat,ion 
de t.ype segment,aire dans laquelle la famille étendue, 
ou mieux, le segment de lignage apparaît c.omme le 
seul élément, de la société où l’on puisse déceler un 
système d’autorité reconnue. En effet le pouvoir de 
décision appartient au chef de famille qui n’a 
d’aut0rit.é que sur les membres de son groupe ; 
celui-c.i qui c.omptait autrefois 50 à 60 personnes, 
en a 15 à 20 tout au plus aujourd’hui, agit en toute 
indépendance vis à vis de ses voisins. 

La projection de ces deux types de sociétés dans 
l’organisation de l’espace, se traduit, chez les premiers 
par un habit,at groupé, aureolé d’une large ceinture 

Cah. O.R.S.T.O.M., s&. Sci. hum., vol. XIII, no 1, 1976: 23-40. 
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de c11an1ps ; chez les seconds, par un emiettement 
des bahit.at.ions, entourées chacune par un cercle de 
terres amenagees, sans que l’on puisse repérer nGme 
dans les zones les plus densement. peuplées l’amorce 
d’ww place ou d’un edifice public. quelconque capable 
de tenir lieu d’endroit de réunion. 

2. La culture du coton : 

AAprGs la derniere guerre mondiale, la France 
exsangue demande B ses territoires d’outre-mer LUI 
effort accru POLIE la relever de ses ruines : elle a 
besoin tout spf;c.ialement de G matiéres grasses 1) de 
fibres textiles, de caoutchouc, de riz... ; POLIT OP 
faire, elle accorde des moyens sans précédent. à ses 
anciennes colonies pnur ameliorer la culture de leurs 
produits exportables (1). 

La C.F.D.T. A qui l’on rontie cm 1950 le dévelop- 
pement de la culture cotonniere, se heurt-e, au cours 
des cinq premieres années A une mauvaise volonte 
évidente de la part. des populations libérées depuis 
peu il est vrai de leurs prestations en nat.ure exigk, 
par l’edminist-rat.i«n comme (< effort. de guerre u. 

Pendant les hostilités et après, le paysan surchargé 
de travail, ecrase par ses obligations, ne parvient 
pas à couvrir ses propres besoins (2). 

Les methodes d’approche adoptées par la Compa- 
gnie sont simples et. ef’ficaces : prospection minutieuse 
des régions les plus favorablrs à la culture cotonnière, 
polit,ique de contact etroit. avec chaque village, 
proposition de c»nt,rat avec les populat.ions (compre- 
nant livraison sur place de semences sélectionnées, 
enc,adrement t.rPs proche du producteur, ramassage 
et, règlement du produit k chaque paysan en formtion 
de la qua1it.t: de la fibre (3)). 

L’examen des chiffres prtsentés dans le t.ableau 
ci-dessous confirme le suc&s de l’action entreprise 
par la C.F.D.T. dans le S.W. de la Haute Volt,a ; 
t.outefois, si la progression des tonnages commercia- 
lisés par les Bwe est regulière, c.elle des populations 
du Lobi, tres inégale, trahit, les diffkultes renc.ontrées 
par les populations pour int.égrer cette culture dans 
leur syst~ime agricole. Cette drffkllté apparaît dans 
les rhrffres de production par tête d’habit.ant* : le 
paysan bwa récolte prk de 30 fois plus de coton 
en 197% qu’en l!X5, et. au cours de la derniére 
campagne agricolrt, prPs de 30 fois plus que le Lobi. 

Coton commercialisé dans le sud-ouest de la Haute-Volta entre les campagnes 1055 et 197% Populations bwa : 10.000 hab. 
Populations lobi : 200.000 hab. 

A11rrbes 
Tonnage total 

S.W. Hte Volta 

Tonnage Tonnagt? 
_-- - Rendement/ha 

BWR tot. Habit. Lobi tot.. Habit. 

M-56 CT?.,6 t 186.7 1. 1 kg 85,O t o,‘! kg 
moyenne 

150-IPO kg 

57-58 

63-64 

71-72 

72-73 
esfimuiion 

461,7 t 387,2 1 9 kg ï4,5 t (437 kg 297 kg 

Bwa Lobi 
1 .448 t, 1.140 t ?8 kg. 208 t. 1 kg 245 kg 110 kg 

5.300 t 3.900 t 117 kg 1.100 t. 7 kg 650 kg 280 kg 

5.300 t ‘4.500 t 112 kg HO0 t. 4 kg 9 ? 

(1) Citons tlar esemple la creation de la C.G.O.T. (Compagnie gent9ale des oléagineux tropicaux) et le perimetre expérimental 
de Kaffrine crées respectivement en 1949 (~1 1916 au Sénegal ; rrlancr dc 1’0ffrce du Niger ~II Soudan (act. Mali). 

(21 Chacfue village devait fournir rn dehors de l’impht de capitation et des prestations PI~ travail (entretien des rolrtcs et pist.es 
tout specialrmentt un certain tonnage de produits de premikrr neccssité à la hietropole : coton, nrac.hide, karité, latex (extrait 
d’une liane sauvage : Lnndolphiai ; ces produits étaient. payes en plusieurs tranches au chef de village, qui distrilmait les sommes 
aux producf eurs au l>rorata de lenr apport.. 

(3) Lo roton rst classti en trois cattporios : lil 1 re categorie est. achetee au prix de 33 fr CFA\, la ?c A 30 fr CFA, la 3e ‘15 ou 27 fr 
CFA\, le kilo. 

Cnh. O.R.d.T.O.AI., SE~. Sci. hum., uol. XIII, no 1, 7976: 2.7-40. 
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Plusieurs causes peuvenl étre évoquées pour 
expliquer le décalage dans la production cotonniére 
entre les deux groupes : le climat est sans nul doute 
plus favorable A Houndé qu’a Gaoua ; en effet, les 
rapp0rt.s annuels de la C.F.D.T. de 1957-58 men- 
tionnent, par exemple, un plus fort pourcentage 
hygrométrique favorable au développement du 
parasitisme, dans le sud ; en 1963, les inondations 
du mois d’aofit auraient asphyxié: la plupart des 
racines des plants de coton ; l’état d’épuisement. des 
terres apparaît aussi comme une cause de mauvaise 
récolte ; enfin, et 18 nous touchons le problème 
technologique, les agents de la compagnie soulignent. 
dans chaque rapport la ntgligence des populations : 
elles s+ment, beaucoup t.rop tard (en juillet. et même 
en août au lieu de mai ou juin), elles ne pratiquent 
aucun traitement anti-parasit,e (conke le Diparopsis, 
t.out spkialemenl.), elles négligent. l’éradication des 
plants et leur brûlage apr& la récoke (l), négligence 
qui rend possible la survie des insectes jusqu’aux 
premieres pluies, et, la reprise de leurs activités 
pendant la c.ampagne agricole suivante. 

Ainsi est-on amené A penser que les Bwa ont su, 
par des méthodes qui leur sont propres, organiser 
d’une facon plus rationnelle leurs activit,és agric.oles 
que les populat.ions du Lobi. Mais la réussite de 
cette culture de rente ne s’est-elle pas réalisée aux 
dépens des productions vivrières? Les Bwa n’ont-ils 
pas sacrifié leurs cultures alimentaires & celle du 
coton? (2) 

2.1. RÉUSSITE COTONNIÈRE EN PAYS BWA : 

Dts 1950, les Bwa ont reconstitué leurs réserves 
alimentaires (3) et sont, capables de consacrer une 
partie de leurs activités A des cultures de rente. 
Tout.efois, une certaine méfiance envers le cot,on 
subsist,e : le a temps de la forc.e » est encore trop 
vivace dans leur souvenir, ils hésilent, temporisent. 
Pourt,ant, quelques familles acceptent de t.ent,er 
l’expérience : à la fin de la premiére campagne 
agricole, les agents de la C.F.D.T. ont. tenu leurs 
promesses d’encadrement, de réglement comptant à 
chaque producteur de la récoke livrhe, au prix fixé... 
A partir de 1952-1953 les surfaces consacrées au 
coton s’accroissent et les teçhriiques culturales sont 
amkliorées : on passe de la culture associée A la culture 
pure, on sème en ligne, on surveille de près les 
plantations que l’on amende (en juillet-aoùt) avec. 

du fumier recueilli dans les bergeries et les poulaillers. 
De 1955 à 1958, les surfaces augmentent chaque 
année de 60 %. 

Le mouvement est, déclenché et les rendements 
progressent eux aussi, insuffkamment au gré des enca- 
dreurs : ent.re 1963 et 1965 les dates de semis sont 
encore trop t,ardives (25 o/. d’entre eux sont encore 
à faire à la mi-juin mentionne les rapports), l’utili- 
sation de l’engrais est insuffisante - on n’amende 
jamais les champs de brousse -, l’éradicat.ion des 
plank après la récolte est souvent. négligée, enfin la 
modernisation de la culture est t.rop lente ; l’ut.ilisa- 
tion de l’engrais chimique, la pulvérisation de produits 
anti-parasites, l’arrachage systématique des p1ant.s 
après la récolte ne seront appliqués par le paysan 
qu’0. partir des anr&es 1968-70 ; dès cette période, 
la production et les rendements sont, en gros, 
multiplié par trois (t,abl. p. 28). 

Mais pour en arriver là, le paysan a été obligé 
de réaménager son calendrier agricole pour éviter le 
goulot d’étranglement des gros travaux qui se 
déroulent, à partir de mai, jusqu’à la mi-août et 
procéder au semis du coton A la bonne pkriode (mai- 
juin). Pour cela il prépare ses fut.ures cot,onneraies 
dès la fin de l’hivernage précédent, ameublit profon- 
dément ses champs tant que la terre est encore 
fraîche. Dès les premières pluies de la campagne 
suivante, dans un temps relativement court, il 
procédera au semis du coton à la période convenable. 
La vulgarisation de l’engrais chimique tentée vers 
1960-61 échoue cette année 18 : la répartition des 
pluies ayant été particulièrement c.apricieuse, la 
récolte de coton est des plus médiocres et la vente 
du produit permet tout just,e de rembourser le prix 
de l’engrais. II faut attendre les campagnes de 196648 
pour que le Bwa accepte de renouveler l’expérience. 
En que,lques années, l’engrais c.himique est utilisé 
part,out dans le Bwamu méridional : cet engouement 
subit provient de ce que la C.F.D.T. propose un 
produit mieux adapté aux conditions du milieu : 
présenté SOUS forme de gros granules à introduire 
dans la terre au moment de la pleine croissance de 
la plante et se dissolvant lentement au cours de la 
saison pluvieuse, cet engrais agit encore l’année 
suivante lorsque le cotonnier est remplacé par des 
cultures exigeantes comme le maïs ou le sorgho ; 
ainsi, les rendements des produits alimentaires s’en 
trouvent.-ils du même coup accrus (maïs 900 kg A 

(1) Les cotonniers, plantes vivaces, reverdissent IQèrement pendant. la saison sbche, lorsqu’ils ont bté dépouillés de leurs 
capsules ; ils ofl’rcnt. ainsi une provende aux chèvres et aux moutons pendant cette pkriode de maigre. 

(2) Au SCnbgal, par exemple, une fraction des Wolof pratiquaient jusqu’en 19X, environ, la monoculture arachidière, quitte 
A acheter la presque totalité de leurs pr0duit.s vivriers. 

(3) Traditionnellemrni, les Bwa utilisent pendant les 6 premiers mois de l’année le mil et le maïs serrés l’année prbcédente 
dans leurs greniers. Leurs réserves annuelles doivent. correspondre $I au moins 6 mois de consommation. 
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1.000 kg a l’ha au lieu de 700 kg ; sorgho, 800 kg 
au lieu de 650 kg). Par ailleurs l’engrais chimique 
est facile a utiliser : peu encombrant, facile a t,rans- 
porter (sur le porte-bagage jusqu’au champ de 
brousse). 

En 19T1, les résultats sont, des plus encourageants : 
6.000 ha cultivés en coton (3.900 t commercialisées) 
le revenu moyen par tète d’habitant,, modeste, est 
de l’ordre de 3.000 fr CFA par an ; l’équilibre agricole 
est. maintenu entre cultures de rente et celles destinées 
à l’alimentation : 35 2. O/ i. sont semés en coton, 38,7 % 
sont réservés au &,ures vivrières traditionnelles 
(mil, sorgho), 16 oAj au maïs. L’arachide n’occupe 
que 5,3 ‘yo des superficies cult,ivées, le riz 0,6 %. 

Ainsi, le paysan du Bwamu méridional, en une 
vingtaine d’années a réussi, non seulement a int.égrer 
une culture de rente dans ses act.ivités mais aussi à 
acwoître les rendements de ses cultures vivrieres. 
Le devrloppement de la culture cotonniere semble 
avoir déclemhé dans c.ette population une sorte 
d’énmlat.ion entre familles, ent.re villages ; chacun, 
Q sport.ivement~ 11, tente de dépasser le voisin en 
améliorant ses techniques, la qualité de ses produits. 
On est vraiment passé ici, de l’économie de subsis- 
tance a celle de marc.hé ; en pays lobi, c’est. une 
démarc.he inverse qui trop souvent. s’est produite : 
on dégringole de l’éwnomie de subsist,ançe à celle 
de la sur&. 

2.2. ANALYSE T)F; L’ÉCHEC AGRICOLE CHEZ LX8 
PAYSANS DU LOI31 : 

Dans le sud (circonscriptions de Diébougou et de 
Gaoua), les resultats de l’action rurale entreprise par 
la C.F.D.T. d’abord, jusqu’en 1962, puis par la 
C.I.D.R. (l), apparaissent décevant,s comparés Q la 
réussite du pays bwa. Rialgré les efforts déployés 
par c.es organismes et en dépit d’un encadrement 
aussi serré qu’en pays bwa, la production c.otonnière 
ne répond pas à l’attente des autorités responsables 
de l’opération. En 1971-72 sur 5.000 ha, 1.400 t. de 
coton sont commercialisées ; le rendement moyen, 
280 kg/ha est encore bien modest.e, magré les progres 
realises (il ét,ait de 140 kg/ha en 1957-58). 

Cet. bchec ne peut s’expliquer par les conditions 
du milieu naturel : depuis la campagne 1957-58, des 
variétes nouvelles de coton ont ét.é mises au point, 
pour étre cultivées sous climat humide (2). Les c.auses 
avancées par la C.I.D.R., pour expliquer le semi- 
Cchw cotonnier, sont. a peu de choses prés celles 

relevées une dizaine d’années auparavant par la 
C.F.D.T. : semis trop tardifs, parasitisme plus 
développé, absence de tout traitement des planta- 
tions, amendements nuls OLI insufisants, soins 
imparfaits. Une Organisat>ion défectueuse, de mau- 
vaises méthodes de t.ravail apparaissent donc comme 
responsables de l’échec de la culture cotonniére. 
Cette constatation nous entraine a examiner de prés 
les methodes culturalrs pratiquées par les groupes 
méridionaux (3). 

a. Dr bnnnes fduliques cultui*ales rd appliquées : 

Les cult,ures intensives sont. peu pratiquees par 
les populations du Lobi : les surfaces qui leur sont 
consawées varient ent,re 0 O,$ dans le sud du Lobi 
(frontiére de la Côte d’ivoire) et, 10 a 15 o/. dans les 
zones densément peuplées dagari (régions de Dissine- 
Kouper), wilé (Guéguéré-Dano), et birifor (Gaoua- 
Nako) (voir c.arte). Ici dans les zones fortement 
peuplées, les riches terres de bas-fonds, sont égale- 
ment utilisées d’une fau,on permanente pour des 
cultures sous pluies nécessitant des travaux impor- 
tants de drainage. 

Malgré l’utilisation de techniques culturales éla- 
borées et bien adaptées au milieu, le paysan parvient 
difficilement à subvenir à ses besoins : chaque année, 
la disette sévit a partir de mai, au moment où les 
gros travaux demandent le maximum de travail : 
la médiocrit,é des résultats provient en grande partie 
de la dégradation et de la mauvaise utilisation des 
techniques ; quelques exemples nous permett,ront de 
confirmer çe jugement sévere quant aux méthodes 
mises en ceuvre. 

la consfmzction de buties sur les champs de terres 
sableuses ou légères, apparaît c.omme une excellente 
pratique çult,urale ; c.‘est. une façon efficace de lutter 
contre l’érosion : apres les averses d’avril-mai, 
chaque butte, en divisant les eaux courantes en de 
minc.es filets serpentant a travers le champ, réduit 
la vitesse du courant et, par là-méme, l’acteion érosive 
du ruissellement ; chaque monticule de t.erre, préala- 
blement bien ameubli, peut emmagasiner l’humidité 
nécessaire pour assurer une croissance normale de 
la plante, tout. au long de son cycle végétatif ; enfin, 
sur les sols peu profonds, la construction de buttes 
assure aux racines la quantité de terre meuble 
indispensable à la bonne venue du sujet. 

Actuellement, si c.ette technique est appliquée 
couramment dans tout le pays lobi, les résultats 
sont décevants car on ne respecte plus les régles 

(1) C.I.U.H. : - wmpa@e internationale pour le d&eloppement rural. 
iZj [jepuis 1965, au nord de la Cûte d’Ivoirc, dans la région de Korogho, soumiw à ww forte pluviom&rie (plus de 1.200 mm 

par ~111 In culture du coton donne d’excel1ent.s rkultats. 
(3) Nous élargissons ici l’analyse aux pratiques culturalns gbnbrales. 
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fondamentales de la méthode : on sème directement 
sur les buttes de l’année précédent,e sans les avoir 
ameublies pr8alablement ; au cours de la saison 
séche l’harmattan durcit, superfic.iellement c.hacune 
d’entre elles et les premiéres pluies au lieu de pénétrer 
dans le sol, ruissellent en grande partie sur la croûte ; 
lors de la germinat.ion, les radicelles se développent 
mal dans un milieu insuffisamment humidifié, 
elles ne parviendront, pas g alimenter la plantule 
lorsque les précipit,ations deviendront plus rares Q 
la mi-juin ; au-delà d’une dizaine de jours sans 
pluie, les plantations se fanent et finissent par périr. 
Hâtivement le paysan devra semer à nouveau, dans 
de mauvaises conditions, avec ret.ard, et la recolte 
sera compromise... (1). 

l’aménagement des bas-fonds, chez les Birifor de la 
région de Nako, par exemple, est réalisée avec soin : 
la technique de drainage (contestable cependant 
dans un pays à longue saison sèche) destinée h assurer 
la bonne venue des cultures sous pluies (maïs, 
sorgho) est au point. Toutefois, le manque de coordi- 
nation entre propriétaires voisins ruine bien souvent. 
les espoirs d’abondant,es moissons ; la négligence de 
quelques-uns (le curage des fossés, nécessaire dès les 
premiéres pluies SI assurer l’évacuation des eaux en 
surplus n’étant pas réalisé dans un secteur du 
périmèt.re aménagé) a pour effet de compromettre 
la récolte des autres parcelles. En bloquant ou en 
ralentissant l’évacuation des eaux vers l’aval, le fossé 
encombré de dép&, d’herbes, de débris de toute 
sorte, provoque la submersion des terres situées $ 
l’amont puis l’asphyxie des racines. 

b. Disper*sion des forces de fravail: 

L’organisation sociale de type segmentaire adoptée 
par les populations du Lobi a pour conséquence, 
nous l’avons évoqué (2), l’éparpillement des mai- 
sonnées des terroirs familiaux. Toutefois avant 
l’époque c.oloniale et jusqu’en 1920-1930, la famille 
éttendue (3) comprenant quelques dizaines de per- 
sonnes placées sous l’autorit,& d’un aîné, dispose d’une 
force de t.ravail sufisante pour mener à bien les 
tSches agricoles, subvenir aux besoins alimentaires 
de toute la maisonnée et, éventuellement, faire face 
aux difflwltés du moment (incapacité temporaire 
d’un ou de plusieurs membres, réparations de dégâts 
causés par les eaux, sécheresse, etc.). 

Au plan politique, c’est au niveau de la famille 
ét,endue, et. & ce niveau seulement, qu’apparaît une 
organisation des pouvoirs hiérarchi&s et une autorité 
reconnue et agissante. 

A c,ette époque, s’il n’existe aucune structure 
communautaire capable de coordonner l’action d’un 
ensemble d’exploitations installées sur un territoire, 
une entr’aide spontanée entre maisonnées permet de 
rattraper les retards dans les travaux, de mener 
rapidement une entreprise urgente, ou tout simple- 
ment de resserrer les liens d’alliance entre groupes 
familiaux. Ces alliances traditionnelles jouent égale- 
ment en pkriodes de trouble, lorsque l’une des 
maisonnées doit se défendre contre les entreprises 
d’un groupe rival. En effet, pendant la période 
pré-coloniale et plus tard, jusque vers 1930, les 
luttes entre c.lans opposés sont, fréquentes et se 
soldent souvent par des rixes sanglantes que les 
autorités coloniales ne peuvent t,olérer. Des repré- 
sailles sévères, menées par l’armée ou la police, ont 
pour effet non seulement de détruire les biens 
matériels, mais aussi de G c.asser les maisonnées 1) : 
en emprisonnant les chefs de famille, les (< meneurs )), 
le pouvoir en place raméne momentanément la paix, 
mais détruit en mi5me temps les seules autorités 
reconnues par la population. Il favorise aussi l’écla- 
tement des grandes familles ; privée de son chef 
(arbitre écout.é en cas de différends internes) la 
maisonnée se brise, les chefs de ménage quittent 
l’exploitation paternelle et fondent. des unités 
économiques plus petites, rassemblant tout au plus 
une dizaine ou une quinzaine de personnes. 

Aucune structure politique nouvelle n’ét.ant. jusqu’a 
présent acceptée par les populations (les chefs de 
canton, les chefs de villages nommés par l’adminis- 
tration n’onj, jamais eu beaucoup de poids ni 
d’autorité. dans les groupes du Lobi) chaque exploi- 
t,ation de fort modestes dimensions, est conduite St 
ne compter que sur elle-même. Le système d’ent,raide 
qui autrefois jouait un rôle important pour égaliser 
les forces de travail entre les maisonnées, se détériore : 
en effet, les rivalités qui opposaient les groupes de 
maisons entre eux, non seulement renforçaient la 
cohésion des alliés au moment de l’épreuve, mais 
développaient entre eux un esprit de solidarité 
profonde qui se manifestait en période de gros 
travaux, d’évènement.s familiaux (deuil) ou sociaux 

(1) Chaque annhe, dans la zone sud-soudanienne, entre le 15 juin et, le 15 juillet, les pluies régressent. pendant. une période 
plus ou moins longue (voir à ce sujet in Présence Africaine no 88, 1973, E. BERNUS 6 G. SAVONNET, M Les problémcts de la sécheresse 
dans l’Afrique de l’ouest 11, pp. 113 à 138. 

(2) Voir p. 27 et 28. 
(3) On entend par famille étendue, un groupe descendant d’un aïeul commun et proche, comprenant le chef dc famille (générale- 

ment. l’aîn&), ses frères, Icurs femmes et leurs enfants. 
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(rit-u&). i~ct.ilc~llemeIit., la solidarité. ne joue plus 
qu’” I’int&?eur des petites cellules économiyues 
rassemblant un ou deux ménages : aux rivalit& 
claniqurs, toujours vivaces, s’ajoutent les diffkrends 
opposant les frPres entre eux, différends qui ne sont 
plui: tranrthk par le chef de famille. 

Dans ces régions aut.refois t.urbulent.es (l), r$ne 
actut~llwrent. une at.mosphiw de crainte (envers les 
voisins, les &angers, l’administrat,ion) et de suspis- 
cion qui ne favorise gutre les khanges de services : 
chaque f9@Gtation vit. repliée ékoitement sur elle- 
même, ne dispose que d’une force de travail fragile, 
t ou,j ours à la merci d’un incident qui, à chaque 
instant., peut, 1:~ouleverser l’instable équilibre écono- 
mique de la maison et plonger ses membres dans 
la mi&rr. 

L’organisation sociale adoptée par les groupes du 
Lobi implique un échange matrimonial généralisé à 
toute la société. @r, pl1Ur qu’une rkpaltition équitable 
des femmes puisse se realiser au niveau de tout le 
groupe, il est apparu indispensable qu’une çompen- 
sat,ion matrimoniale (appelée improprement G dot, >)) 
sanc4ionne les alliances. Quelques têtes de bétail, un 
certain nombre de cauris (Cj et des prestations en 
nature of’fert.e aux parents de la fiancée par le 
pr&endant~ permettent d’atteindre c.e double object,if. 
En somme lc troupeau s’apparente plus & un bien 
socid qu’& un bien économique et circule & travers 
la socikté en empruntant un circuit inverse de celui 
suivi par les femmes ; dans une moindre mesure, les 
oauris (et, maintenant. l’argent qui tend A se substi- 
t.uer :ALIX clauris) empruntent. le même cheminement 
que le t.roupeau. 

Bien &.endu, le modest,e cheptel dont, dispose 
chaque famille wt souvent insuffkant pour assurer 
le mariage de chacun des enfants màles et la pérennitt 
(1~ la famille ; aussi l’acquisition du bétail est-elle 
le souci majeur de chaque chef de famille. Quelle 
que soit. sa t.aille, chaque maisonnée, A part,ir des 
quelqut’s surplus qu’elle parvient à mettre de c0t4, 
s’efforce de se procurer quelques Gtes de bovins ; 
mais en détournant vers des fins sociales les surplus 

_---- 

de biens ciconomiques, le paysan se prive de moyens 
matériels qu’il pourrait investir dans l’amélioration 
de ses cultures et. de ses moyens d’existence (3). 

Le seul bénbfke économique qu’il retire de son 
troupeau, est. le fumier qu’il utilise part.iellement 
d’ailleurs pour engraisser une partie de ses c.hamps : 
l’utilisation de la fumure est en effet tr&s variable 
d’une région à l’autre : les Dagari, les Wilé, les 
Birifor amendent leurs tAerres sur un rayon de 50 m 
autour de leur ferme ; or, une ut.ilisation plus ration- 
nelle de cet engrais, tout au long de l’année, permet- 
trait de mult.iplier par trois ou quatre la surface des 
cultures intensives ; chez les Lobi du sud de Gaoua, 
on ignore généralement wtte pratique : le fumier 
que l’on amasse auprk de l’étable est inutilisé ou 
sert5 parfois Q crbpir les murs de la ferme... 

Ainsi, les éc.hecxs rkp6té de la C.F.D.T. et, plus 
récemment, de la C.I.D.R., clans le développement 
de la culture wt.onniére, t.iennent A des causes plus 
profondes que celles relevées dans les rapp0rt.s de 
ces deux organismes d’intervention. Au del& des 
mauvaises techniques culturales dénoncées, au delA 
des négligences relevées dans la pratique de la culture 
cotonnière, on dkouvre une dégradation profonde 
du syst.ème socio-économique des populations du 
Lobi, dégradation qu’elles sont inc.apables d’enrayer 
et. qui les conduit chaque année vers une misère de 
plus en plus diffkilement supportable. Dans ces 
conditions, la faillite de la polit.ique de dkveloppement 
entreprise dans l’ensemble du pays lobi relève plus 
d’un processus de désagrégation sociale que d’une 
simple (( défaillance s technologique. Nous avons 
sufisamment insisté sur le désarroi du paysan, 
isolk, ne pouvant. compter que sur lui-même, face 
aux problémes qu’il maît.rise de plus en plus mal. 
On comprend mieux son manque d’intérêt pour 
développer des cult.ures spéculatives alors que 
chaque année, il parvient de plus en plus difkilement 
à satisfaire les besoins vitaux de sa maisonnée ; tous 
les effort.s du c.hef de famille, t.out,e son attention 
sont tendus vers le souci primordial et souvent 
exclusif d’évit.er la disetke. Son anxiétk est telle qu’il 
est incapable de contrblcr maintenant., ses réflexes 
de peur, et d’appliquer avec toute la rigueur voulue 

(1) Les régions de Nako et. d’Iritliaka, chez les Birifor et les Lohi dans le cercle de koua, réputtks autrefois pouri wr inskurité 
ont. fait. I’uhjrt, jusqu’avant la dornikre guerre, de représaillrs multiples de la part des autorité. coloniales. Or, ce sont just.ement 
ces r6gions où, de nos jours, l’émirt.tement des maisonnéc~s et dw forces de travail est le plus intense, où I’Bcorromie de survie tend 
à SC sUhstit.Ilrr & celte de suhsistaIlce... 

(?) Cauris c:t. monnaies 16galcs sont, utilisés pour des éc.hanges commerciaux. 
(3) Rien souvent., au moment de la moisson, les rkoltrs sont juste suffisantes a assurer la subsistance de la famille ; on en vendra 

ctyendant une partie pour se procurer sinon un hceuf, tout au moins un ou deux moutons : au moment du versement de ld compen- 
sation familiale, quatre moutons peuvent remplacer un bcmlf. 

Signalons aussi qu’au momtwt des funk’ailles d’un chef de famille, pour rehausser le prestige du dGfunt., on sacrifie une OU 

plusiwra tet.rs de Wtail (mouton, chévre, hceuf...). 
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les techniques héritées des générations précédentes, 
t,echniques qui avaient fait leur preuve. C’est 
pourquoi, en négligeant de résoudre ce problème 
crucial des subsist.ances, tous les programmes de 
développement, appliqués jusqu’ki ont essuyé des 
échecs. 

d. Cloisonnement de la société et diffkrrlfé de diffusion : 

Les nouvelles orientations prises par la C.I.D.R., 
depuis quelques années, s’attellent 5+ résoudre ce 
probléme en priorité. Mais la encore, la mise en 
application de méthodes agricoles simples, destinées 
A améliorer les rendemenk des cultures vivriéres, se 
heurte h des clifTiculGs d’ordre sociologique : leur 
diffusion A travers le pays est. dklicate à réaliser. 
En effet, les skuctures m&mes de la société segmen- 
t,aire ne se prétent guère A une action d’animation 
rapide et généralisée ; c,haque ferme, &aque mai- 
sonnée, jalouse de son autonomie, vit d’autant plus 
repliée sur elle-méme qu’elle a pleinement conscience 
de sa faiblesse, de sa vulnérabilité ; c.hacune constitue 
un véritable petit o bastion )) qu’il faut. assiéger et 
convaincre l’un aprks l’auke. Lorsqu’une act,ion de 
développement a réussi en un endroit, le processus 
de G cont,agion u A travers tout le groupe local (1) 
se heurte ici à l’obstacle du particularisme familial 
ou lignager : les familles étrangères (ou non liées) B 
la maisonnée ayant réussi A surmonter ces dificult,és, 
ne se sentent pas concernées par le succés de cette 
dernière. Chaque maison, chaque groupe local devra 
faire l’objet d’une intervention particulière de la 
part des responsables de l’encadrement. 

Le long développement qui nous a conduit à 
examiner les causes profondes de la stagnation 
économique et des diffic.ult.és alimentaires en pays 
lobi, nous entraîne mairkenant à rechercher les 
fackeurs qui sont à l’origine de la réussite cotonnike 
en pays bwa. 

3. Les facteurs de réussite agricole chez les Bwa : 

o Avec les Sénoufo, les Bobo sont les meilleurs 
agriculteurs de Haute-Vo1t.a u ; cette assertion, méri- 
tée, d’ailleurs, que l’on découvre dans tous les 

rapports d’agriculture de c.et. État, nous invite à 
rechercher sur les plans technique et peut-être social, 
les causes de la réussite de ces populations et tout 
spécialement, des Bwa méridionaux (appartenant au 
groupe bobo) (2). 

Chacun reconnaît la valeur des techniques agricoles 
utilisées par les Bwa pour la mise en valeur des 
difTérent,s milieux naturels dans lesquels ils sont 
amenés à vivre ; or, ces techniques sont à peu de 
choses près les mknes que celles pratiquées par les 
populations du Lobi. 

Dans les plaines de l’ouest, formées d’arènes 
gréseuses (régions de Wakui, Béréba), ou sur les 
arènes granitiques de l’est et du sud (région de Pa), 
le billonnage pratiqué sur une large échelle, permet 
(comme le buttage en pays lobi) d’offrir ti la plante 
suffisamment de terre et d’humidité pendant sa 
période végétative et de préserver les sols contre 
l’érosion. 

Dans les zones inondables, les méthodes sont 
différentes de celles prat,iquées par les Birifor par 
exemple : au lieu de drainer la vallée au moyen de 
fossés profonds, on construit ici, parallèlement A l’axe 
du cours d’eau, des billons suffkamment élevés pour 
éviter l’immersion au moment des crues, de telle 
sorte que l’eau du ruisseau s’écoule à travers les 
profonds sillons séparant chaque levée de terre de sa 
voisine (3). 

Sur les collines birrimiennes de Dossi et de Boni, 
on construit, comme dans le sud, des murettes anti- 
érosives pour ret.enir la terre ; enfin, chez les deux 
groupes de populat,ion, on pratique assez générale- 
ment la fumure autour des habitations, SOUS couvert 
d’un parc d’Acacia albidu. 

La comparaison des techniques, adoptées au nord 
et au sud ne fait donc apparaître que des différences 
de détail ; dans ces conditions les résultats obtenus 
chez les paysans du Lobi devraient étre à peu prPs 
semblables si ceux observés chez les Bwa : les diffé- 
rentes enregistrées dans les niveaux de vie des 
deux groupes de population ne semblent pas liées 
aux techniques c.ulturales elles-mêmes, ni aux 
moyens de travail utilisés (chez les Bwa comme en 
pays lobi, tout le travail est encore fait à la main 
en 1972), mais bien dans l’application des techniques. 

(1) Groupe local correspond B l’idée de village avec cette différence que dans les populations du Lobi, il n’existe pas d’organi- 
sation politique, d’autorité hi&rarchisée au niveau communal ; elles n’apparaissent, nous l’avons vu (voir ci-dessus, p. 27) qu’au 
niveau de la maisonnk. 

(1) Guy Lc Moal : cs Notes sur les populations bobo » in Bulletin de l’IFAN, tome XIX, 1957, strie B, nos 3-4, pp. 418-430. 
(3) La différence de technique adopt& par les paysans tient peut-ètre A la forme de la vallke : large, chez les Bwa l’inondation 

est. moins brutale que chez les Birifor OU les vall&es sont. beaucoup plus Ctroites, donc sujettes à des variations de regime plus 
considkables. 

Cah. O.R.S.T.O.M., sb. Sci. hum., vol. XIII, no 1, 1976: 23-40. 
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3.1. TECHNIQZTEY CZTLTURALES ET COOPÉRATION : 

RTéthodiquement, sans IlSe, chaque année, les 
terres sont. préparées avec. soin ; dès la fin de l’hiver- 
nage, lorsque les récokes ont été enlevées et que le 
sol est encore frais et meuble, on prépare déjà la 
prochaine campagne : les billons sont éventrés et 
reconstruits dans les creux, les herbes, les chaumes 
sont enfouies profondément ; tout au long de la 
saison skche, le fumier et le compost récoltés et. 
amassés soigneusement, chaque jour dans une p1ac.e 
préparke & cet effet sont transportés dans les champs 
proches du village et déposés en petits tas ; dès les 
premicres pluies d’avril-mai, on poursuit systéma- 
tiquemfknt le hillonnage des champs ; les céréales 
hatives et le coton sont semés en premier, fin mai, 
~LIT des terres convenablement ameublies et déjà bien 
humidifiées par les premières averses, les produits 
pourront germer et se développer sans craindre les 
effets dksast,reux de la petite période skhe de juin. 
Tant que les pluies ne sont. pas régulières, on prépare 
les autres champs en les retournant, profondément, 
aprk chaque précipitation, les uns aprks les autres... 
Fin juin, début juillet, lorsque la saison des pluies 
est bien établie, on sème rapidement sur les terres 
ameublies et humides, sorgho, petit mil, arachide. 
Jusqu’au 15 aofit, le travail bat son plein : dép0t 
d’engrais, pulvérisation anti-parasit,es sur les coton- 
neraies, désherbage ; dans certains villages partic.u- 
litrement actifs, disposant de terres alluviales riches, 
il n’est pas rare d’observer, dés que les premibres 
récoltes de sorgho et de maïs hâtifs sont rentrées, 
la mise en place mi-sept.embre d’une deuxième 
culture : celle du tabac., repiqué sur de nouveaux 
billons rapidement. reconstruits dans les terres de 
bas-fond. 

Lr Rwa a donc su améliorer ses techniques agricoles 
mais aussi acquérir le contrôle de son temps de tiwvail: 
chaque açtivitk se déroule au bon moment, dans les 
délais vo~hs ; chaque groupe l’accomplit sans préc.i- 
pitation, avec’ efEcacit6 ; la solide maîtrise dont il 
fait, preuve, dans le Bwamu méridional, provient 
sans nul douk de l’appui moral et matériel regu de 
sa communauté ; en effet, la presque totalité de ses 
travaux soni., prat.iqués collectivement., en équipe, le 
Bwa ayant horreur de l’isolement, du travail solitaire. 
Chaque champ de village ou de brousse est ouvert 
par des équipes d’entraide rassemblant. de 5 à 
20 personnes (parfois plus), équipes formées d’amis 
ou de jeunes gens appartenant à une même classe 
d’age bu t.out simplement de voisins. Dans ces 
groupes de travail, chez les jeunes principalement, 
la compétition est la règle : on se lance des dkfis 
entre gens de quartiers différents ; face aux groupes 

(1) J. Cqmm, 

de jeunes filles qui leur apportent nourrit,ure et 
boisson, à la mi-journée et commentent, à 1~aut.e voix 
les mérites et, les défauts de chacun des part.icipant.s, 
les garc;ons redoublent d’ardeur pour se faire remar- 
quer et recevoir des louanges. Cette continuelle 
compétition se déroule dans l’ordre et dans la bonne 
humeur : aucun des équipiers ne bàcle son t,ravail 
pour arriver en tête ; le retardataire sera l’objet de 
quolibets, mais il n’aura pas honte de son travail 
accompli plus lentement que ses compagnons ; le 
billon qu’il vient. d’achever est aussi net, aussi parfait 
que ceux de ses camarades plus habiles. 

Ce gofit pour le travail communaut,aire, ce sens 
de l’équipe et de la responsabilité dans le travail 
collectif, le Bwa les tient. justement de l’organisat,ion 
sociale propre à son ethnie. Il fait., bien sur, partie 
de sa famille, de sa maisonnée, mais il appartient. 
d’abord et, surtout à son village. Contrairement aux 
gens du Lobi qui se réfèrent. toujours à leur groupe 
familial, à leur clan, Q leur lignage, le Bwa se réfère 
d’abord A son village, à sa communauté villageoise 
avant de se situer par rapport aux siens (1). 

3.2. UNE COMPLETE INSERTION DU PAYSAN DANS SA 
COMiWJNAuTÉ VILLAGEOIsE : 

Ainsi, voit-on se dessiner les contours d’une expli- 
cation sociologique du dynamisme éc.onomique bwa, 
explication qui se fonde sur la double appartenance 
du Bwa : à sa famille, à sa communauté. L’impact 
colonial, les idées modernes, les notions de liberté 
individuelle, comme partout ailleurs en Afrique, ont 
conkibué à démanteler les familles, A libérer les 
ménages de l’autorité gérontocratique souvent 
pesant.e, mais ils n’ont jamais, jusqu’ici, entamé les 
liens communautaires ent.re habitants d’un même 
village, liens qui sont d’une autre essence que les 
liens du sang. Gr&e à sa u double filiation O, avec sa 
famille par le sang, avec sa communauté par le 
ceur, le Rwa ne s’est pas trouvé isolé lorsque les 
liens familiaux se sont relkhés : au cours des vingt. 
dernières années, il n’a rien renié de ses attac.hes 
avec: sa çommunauté villageoise A laquelle il a recours 
fréquemment pour l’ent,retien de ses culkes... 

En se lib6rant. de la sujktion et des contraintes 
familiales, il semble mkne que les jeunes paysans se 
soient affranchis des directives conservatrices de 
leurs aînés, et soient à mème désormais d’innover 
plus librement, ; ils sont plus attentifs aux conseils 
prodigués par les encadreurs ; ils sont capables de 
modifier le calendrier agric,ole traditionnel et de 
s’adonner A des cultures délicates. 

L’ah. O.R.S.T.O.M., sér. Ski. hum., uol. XIII, no 1, 1976: 23-40. 
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3.3. LES INITIATIVES INDIVIDUELLES. 

a. Le tabac: 

En 1966, quelques villages du Bwamu méridional 
(Karba, Boni, Tioro) connus dans toute la région 
pour la qualité de leur tabac (1) ont été invités 
par la manufacture nat,ionale des tabacs QMAVOCI) 
9 cultiver cert,aines variétés nouvelles de fason à 
pourvoir d son approvisionnement en produits de 
haute qualité. D’abord désorienté par les techniques 
rigoureuses et les soins minutieux exigés par les 
nouveaux plants, le paysan, bien encadré par un 
personnel compétent, a riussi à se plier aux exigences 
de cette activité, réservée jusque là aux vieux. Des 
hangars de séchage, const.ruits avec des matériaux 
locaux : piquets de bois, auvents de paille tressée, 
toit de chaume, ont été confectionnés $I proximité 
des quartiers ; les surfaces cultivées sont passées de 
20 ha en 1967 B une centaine d’ha en 1969 et seule- 
ment une cinquantaine d’ha en 1971. L’irrégularité 
des surfaces consacrées au t,abac s’explique par 
l’irrégularit& des rendements : en 1970, la pluvio- 
métrie a ét.é défectueuse : les pluies se sont arrêtées 
début septembre au lieu de début oc.tobre, les plants 
n’ont pu se développer normalement et le poids de 
feuilles vendues c.ette année là, 22 t, ét,ait bien 
inférieur a celui récolté l’année précédente, 72 t.. sur 
une surface moins importante (2). Pour la campagne 
1969-1970 les Bwa avaient reçu pour une centaine 
d’ha plus de 3.500.000 CFA, déduction faite des 
remboursement d’engrais et pr0duit.s anticrypt,o- 
gamiques. 

b. Dressage de boeuf: 

,4u cours de l’année 1972, pendant, la saison &che, 
quelques villages aisés (Boni, tout spécialement 
connu pour ses innovations en matière agricole) se 
sont lancés, spontanément, dans le dressage des 
bceufs, reprenant l’expérience tentée 20 ans aupa- 
ravant par les promoteurs des fermes pilotes. Sous 
la dire&ion de moniteurs de l’agriculture, peu occupés 
pendant cett.e période de l’année, une cinquantaine 
de paires de boeufs tiraient tout au long de la journée 
des billes de bois, sur les routes, les pist,es et dans 
les rues des quart.iers. Les jougs, pour la plupart 

fabriqués loc,alement par le forgeron étaient une 
copie fidèle des anciens jougs offerts autrefois par 
l’administration aux Q volontaires D des fermes pilotes. 
Cette init,iative heureuse, prise par les jeunes paysans, 
ré.pond au besoin d’utiliser au mieux leurs éc.onomies 
réalisées par la vente du coton et du tabac de 
facilit‘er la préparation de leurs champs (à l’aide de 
charrues légères de type SATEC), d’améliorer enfin 
le mode de transport (bois, récoltes, fumier) pratiqué 
jusqu’ici j tête d’homme. 

c. Des changements non predigieuz : 

Tous les changements profonds, t,outes les inno- 
vations réalisés par les Bwa de la région de Houndeé 
se déroulent sans crise sociale apparente ; phénomène 
curieux, l’enrichissement (modeste, il est vrai) de la 
population (3), ne se traduit pas par une modification 
des habitations (4) : la maison solidement assise, 
construit,e en parpaings de terre séchée au soleil, 
surmontée d’une terrasse, n’a guère changé depuis 
le passage de Binger en 1887 (5) ; le toit de tale, 
par exemple, apprécié par les populations du Ghana, 
du Togo et de la Côte d’ivoire, signe de prestige 
autant que phénomène d’aculturation, n’a pas été 
adopté ici ; les quelques essais tentés a Dohon 
Béréba ou Wakui, n’ont pas été suivis : (<le bruit 
de la pluie est infernal pendant les orages, la chaleur 
insupportable pendant la saison sèche et on ne peut 
plus se réunir le soir sur la terrasse )). Aux inconvé- 
nients d’ordre prat,ique causés par la toiture en tale, 
s’ajoute l’impossibilité de se rassembler en un 
endroit. traditionnellement, consacré aux rencontres, 
désavantage majeur qui condamne l’emploi de ce 
matériau moderne. 

Ainsi, l’économie des populations bwa se modernise, 
se diversifie avec la lenteur propre au milieu paysan ; 
dans les années à venir, si les essais d’attelage bovin 
réussissent à s’implanter, il est probable que l’éventail 
des produits, dans la région de Houndé, s’élargira 
encore de quelques cultures nouvelles : la riziculture 
qui requiert des labours profonds, dans les sols 
lourds et difficiles 9 travailler, pourrait être la 
prochaine étape de l’évolution agricole... Mais d&j&, 
et ceci depuis quelques années, de nouveaux soucis 
retiennent l’attention des populations : l’émigration 

(1) Ce tabac, cultivf5 autour des fermes ktait rt%oltt! d’oc.tobre ?I janvier ; les feuilles vaguement séchkes à l’ombre, macMes 
dans une saumure, 6taient. ensuite pilées dans un mortier, puis Serr&es dans un moule en forme de pain de SUCPC, avant. d%trc vendues 
sur les marchés. 

(2) Le rendement moyen est de l’ordre de 800 ?i 1.000 kg/ha de feuilles skchées, le prix de vente était en 1972 de 65 fr/lrg. 
(3) Les cultures de coton, d’arachide, la vente de produits vivriers du tabac, et.c., rapporteraient entre 6.000 et 7.000 fr CFA 

net par personne et par an ; à cela s’ajoutent les pensions et retraites des anciens militaires et fonctionnaires. 
(4) Pas de grande modification de l’habitation mais de l’habitat qui, depuis une vingtaine d’annbes a tendance à kclater : 

les jeunes mbnages parviennent à s’établir à la pkriphérie des quartiers à quelques dizaines de m&tres des dernikes maisons. 
(5) Binger « Du Niger au Golfe de Guinée 71 2 tomes 1892, 924 p., voir tout spécialement tome 1, pp. 407 a 412. 

Coh. O.R.S.T.O.M., sB. Sci. hum., vol. XIII, no 1, 1976: 2340. 
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mossi massive, qui entraîne la colonisat.ion des 
réserves de terres bobo suivant des méthodes < 
extensives, pose de graves probkmes aux commu- 
naut& villageoises ; il est possible que les difEcult,és 
du moment ralentissent la réalisation de leur projet. 

4. Perspectives d’avenir dans le Lobi : 

Chez les populations du Lobi, les perspectives 
d’avenir sont plus sombres malgré les quelques 
résult.ata encourageants obtenus depuis une dizaine 
d’années dans cert,ains groupes. Le probléme des 
subsistances qui n’a pas encore étk résolu dans la 
majorité des maisonnées, bloque par conséquent le 
développement, des cultures d’exportation : actuel- 
lement le souci essentiel du Birifor, du Lobi ou du 
Pougouli est encore celui d’éviter la disette... Nous 
avons retenu c.omme cause principale du maintien 
de l’Économie de subsistance, la dégradation de 
l’organisat,ion sociale aprés l’impact. du phknomène 
colonial, dégradation qui s’est manifestée t.out 
spécialement dans l’émiettement des maisonnées et. 
la constitution de cellules économiques trop fragiles 
pour supporter la moindre défaillance d’un de ses 
membres. Seules, les régions où les familles n’ont pas 
été trop disloquées, sont parvenues ?I améliorer 
depuis une dizaine d’années, leurs condit.ions de vie ; 
or ces régions coïncident & peu près avec les zones 
christ.ianisées depuis une quarantaine d’années : il 
s’agit des subdivisions de Dano et de Dissine. 

4.1. I?ÉVELOPPEMENT RURAL DANS LES ZONES 
CHRISTIANISÉES : 

Cet.te coïncidence n’est pas le fait du hasard : 
les missionnaires en s’implantant dans le pays, en 
vivant pendant de trk longues périodes en contact. 
étroit avec lw populations rurales dont ils parlent 
la langue, ont, acquis un immense crédit auprès des 
paysans, mCme non christianisés : en créant des 
dispensaires, des écoles, en ouvrant parfois des 
pistes, les missions se comportent comme un (1 petit 
état dans l’état O, menant souvent. une politique 
différente de celle appliquée par l’administration 
dans les pays non évangélisés. Confrontés à des 
problénies coutumiers, les missionnaires ont étk 
amenés Q faire prévaloir leur propre éthique a l’égard 
du mariage, de la polygamie, de la compensat#ion 
mat.rimoniale, etc. Au plan familial par exemple, ils 
ont. tonjours favorisé les mariages par inclination 
entre jeunes gens et une cert.aine autonomie écono- 

mique des jeunes ménages (sans pour autant encou- 
rager l’éclatement de la maisonnée). 

Progressivement les missions ont été amenées à 
s’intéresser aux problémes agricoles et économiques, 
en encourageant par exemple les associations de 
travail traditionnelles, entre groupes familiaux, ou 
classes d’$ge, en initiant leurs catéchumènes aux 
cultures maraîchkres, en créant des coopératives de 
ventes - avec. des magasins de détail dans les villages 
importants, fournissant des produik de premikre 
n6cessit.é : pétrole, savon, sucre, sel... 

Il s’est donc. instauré, dans les zones t,ouchkes par 
le c.hrist.ianisnw, un climat social ouvert vers le 
monde extérieur, vers une économie plus moderne ; 
en préservant le cadre des grandes familles, les formes 
d’entr’aide traditionnelle, en développant l’esprit 
coopératif dans le secteur économique, mais aussi 
et. en même temps en ouvrant de nombreuses écoles 
dans des villages souvent recul&, les missions 
pr&paraient ainsi des structures favorables a une 
action de développement rural. 

Jusqu’en 1960-61, le pays dagari et. wilé n’a pas 
été épargné par la disette ; les efforts déployés par 
la C.F.D.T. pour développer la c.ulture du cot,on se 
sont heurtés ?I l’obstacle des ressources vivrières qui 
était loin d’être résolu. Aprés l’accession a l’indépen- 
dance de la Haute-Volta, en 1960, la C.I.D.R. prend 
le relais de la C.F.D.T. et. s’attache en priorité & 
subvenir aux besoins aliment,aires des populations 
par des méthodes simples, a la portée du paysan : 
culture intensive à base de fumure animale, intro- 
duction de la riziculture part,out où cela est possible. 
Quelques barrages ayant ét,é construits, sans aména- 
gement aval, les animat.eurs décident d’utiliser les 
terres inondables de l’amont, sur les rives du plan 
d’eau ; des casiers délimit.és par des diguettes de 
terre battue, sont préparés dès la fin de la saison 
des pluies et ensemencés en riz dès le début mai, 
fumés, désherbés convenablement., jusqu’A la venue 
des eaux en juillet ; la récolte, début septembre, 
permet d’obtenir des rendemenk convenables : une 
tonne a une tonne et demi 4 l’hectare (1). Sur les 
bords non inondables de la vallée, on prockde c1 
deux cultures par an : en hivernage le maïs, le sorgho 
sont plantés sur de hautes buttes ; aprés la récolte, 
en septembre on aménage des jardins qui produiront 
des légumes jusqu’en mars ; une partie de c.et.te 
production est consommée sur place, le reste est 
commercialisé sur les marchés du Ghana. 

La culture arachidière qui bénéfkie d’un milieu 
favorable (arènes granitiques dans l’est de Dano) a 

(1) Dans la region de Kouper (5.000 hab. environ), 200 ha environ de riziéres ont. 4tB aménügites, la ration alimentaire s’est 
accrue d’une cinquantaine de kg de paddy par an et. par personne, soit. prPs de deux mois de vivres suppl&mentaires. 

Cah. O.R.S.T.O.M., s+. Sci. hum., vol. XIII, no 1, 1976: 23-U. 
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dtt’. considérablement améliorée par l’application de 
mét.hodes modernes : sélection des espèces (résistantes 
à la rosette, aux maladies eryt,ogamiques causées par 
un excés d’humidité), semis en ligne, utilisation des 
superphosphates en granulé ; les rendement,s sont de 
l’ordre d’une tonne & une tonne et. demie & l’hectare ; 
par ailleurs les cultures de sorgho, qui succedent ic.i 
à celle de l’arachide, profXent des reliquats d’engrais 
appliqués l’année précédente. La culture du cot.on, 
par contre ne rencontre pas le même enthoùsiasme 
de la part du paysan : elle exige plus de travail pour 
des rendement.s médioc.res : 500 à 600 kg/ha au 
maximum : ent.re 1967 et 1970, les tonnages se sont 
effondrés de moit,ié ; enfin en 1970, les animateurs 
ruraux de la C.I.D.R. tentaient l’expérience soja, 
jumelée sY+ l’expérience G utilisation du soja 1) dans 
l’alimentat,ion, celle-ci réalisée par des assistantes 
sociales... 

Le bilan des actions de développement menées 
depuis 1965 dans les subdivisions de Dano et Dissine 
apparaît positif : les populations, maint,enant .& l’abri 
de la diseUe, commencent 9 s’int.éresser aux cultures 
de rente et tout spécialement à l’arachide, moins 
exigeant,e que le cot.on ; au plan social, un progrès 
important, a été accompli : la compensation matri- 
moniale qui gelait une bonne partie des surplus h 
des fins soc,iales est devenue symbolique : quelques 
cadeaux en argent ou en nat.ure scellent maintenant 
les alliances ; il est vrai que la t,enue régulière des 
regist,res d’état civil par paroisse permet a chaque 
inst,ant de contrbler les echanges de femmes ; par 
ailleurs la polygamie, sans disparaître totalement, 
devient. exceptionnelle ; par ricochet, les troupeaux, 
moins nombreux peut-être qu’a&refois, font l’objet 
de quelques transact.ions commerciales qui assurent 
des revenus supplémentaires au paysan. 

Malgré les progrès accomplis dans les régions 
dagari et wilé christianisées, la sit,uation économique 
est encore fragile et même préoccupante : les produc- 
t,ions vivrières sont suffIsantes maintenant pour 
nourrir c,onvenablement les habitants, mais la marge 
de sécurité est réduit,e ; chaque année elle est grigno- 
tée par un accroissement démographique qui dépasse 
ici 2 % par an (1) ; pour maintenir le niveau de vie, 
il convient donc d’acc.roît,re chaque année les produc- 
tions de plus de 2, :L soit par des rendements amé- 
liorés, soit par l’extension des zones cultivj,es. Or on 

se heurte actuellement Q divers obstacles qui limitent 
l’expansion agricole : pénurie des bonnes terres 
cultivables à la main, dégradation totale du réseau 
routier qui freine considérablement la cirwlation des 
produits. 

Les terres cultivables à la main : arénes granitiques, 
argile de talus de plateau ou de collines (birrimiennes 
dans la région de Guéguéré) se font rares ; le reste 
des terres, celle des plaines inondables (régions de 
Mémer, de la vallée de la Volta noire ou de la 
Bougouriba) sont riches, mais leur mise en valeur 
nécessite des moyens techniques plus puissants et 
plus rapides (2). La traction bovine devient indis- 
pensable à la préparation des terres au début de la 
saison sèche et de la saison pluvieuse : le sol se 
transforme en bourbier dès les premikres pluies et se 
durcit considérablement dès les premiers souffles de 
l’harmattan. Ces immenses zones marécageuses à 
vocation rizicole ne pourront être colonisées qu’au 
moyen de la charrue. Or, les essais de traction bovine 
t,ent.és jusqu’ici ont, échoué, le niveau économique 
des populations est encore trop bas pour supporter 
l’entretien d’une paire de bœufs : fourrage et mil 
destinés g leur alimentation au moment des gros 
travaux, coûtent cher (3), l’achat d’un pet.it matériel 
(charrue, herse, charret,te) et son entretien dépassent 
les possibilités du paysan... Par ailleurs, l’absence à 
peu près totale de toute infrastruct.ure routière digne 
de ce nom dans cette partie du sud-ouest de la 
Haute-Volta apparait, comme un handicap sérieux 
à la vente des pr0duit.s industriels, les prix de 
transport sont lourdement grevés par l’état des pistes 
que les camionneurs hésit,ent souvent à emprunter (4); 
de ce fait le prix des marchandises importées s’accroit, 
tandis que celui des produits d’exportation fléchit 
pour faire face aux aléas du transport. 

Les énormes progrès enregistrés depuis une dizaine 
d’années pour diversifier les C&ures, accroître les 
rendements, élever les niveaux de vie sont freinés 
maint.enant par le goulot d’ét.ranglement technolo- 
gique qu’il faudra franc.hir si l’on veut engager les 
populations dans une économie de marché et leur 
donner la possibilité de vivre encore mieux ; le nouvel 
organisme d’état qui remplace la C.I.D.R. depuis 
1973 trouvera dans les régions de Diddine et de Dano 
un climat, social et une ouverture a l’innovation 
technologique assez rares en Afrique de l’ouest, et, 

(1) Les densit& de population, dans la r6gion de Dissine dépassaient SCJ habit.ants au km- en 1972. 
(2) Elle se heurte aussi & l’insalubritb des vall8es ; la trypanosomiase qui avait pratiquement disparu grâce à l’action Energique 

menée sans r6pit par Ics services du sectwr d’hygiene mobile et de prophylaxie (SHMP), réapparait. depuis une dizaine d’années 
dans quelques villages ; I’onchocercose qui entraîne la ckcite fait l’objet d’une campagne d’éradication mwée par 1’OMS depuis 
1973( voir à ce sujet l’article du u Monde x paru le 21 ao<it. 1974 sous le titre a Les morts vivants de Tienltoura a et. signé F. J. TOMICHE). 

(3) La traction asine, moins coûteuse, est inutilisable pour labourrr les t.erres lourdes de bas-fond. 
(4) En 1972, une bonne partie du coton entreposA sur les places des villages pour leur transport B l’usine d’bgrenage, n’btait 

pas encore enlev6 en avril, date A laquelle commencent les premières pluies. 
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favorables, par conséquent, a la réussite de cette 
nouvelle étape. 

‘1.2. r)&VELOPPEBlENT RURAL DANS LES ZONES NON 
CHRIPTIANTShES DU hB1 : 

a. La fuitr cil alrant des LoGi mt+idionaux: 

On est loin d’avoir atteint cette ét.ape dans les 
autres groupes du Lobi. Les solutions adoptées pour 
subvenir a leurs besoins sont différentes suivant. les 
rbgions, suivant. les et.hnies : les Lobi du sud, par 
exemple poursuivent. leur lent mouvement migratoire 
vers la Haute Cote d’ivoire, en pays koulango (1), 
où plus de 50.000 d’entre eux sont installés en 1973. 
l,a cultlire de l’igname, le seul produit commercia- 
lisablt~, placé en tête du long c.ycle cultural (5 à 6 ans), 
est suivie par celles du sorgho, du petit mil associe 
au haricot et. à l’arachide. Négligeant la fumure 
animale qu’ils pratiquaient autrefois en Haute- 
Volta (2j, les emigrés poussant t.oujours plus loin 
leurs champs lorsque les rendements diminuent, et 
changent. de residence lorsque les terres voisines sont. 
épuisées. En 1972, quelques familles lobi ét,aient, déjà 
arrivées a une cinquant,aine de kilom+tres au nord 
de Rondoukou (voir c.arte). 

En somme, par la pratique de la culture extensive 
itinérante, par leur déplacement cont,inuel vers des 
terres libres, par leur réussite dans la culture de 
l’igname, aisement commercialisée, les Lohi du sud 
connaissent. une certaine aisance et la disette est 
inconnue. Toutefois, la plupart des bénéfices réalisés 
sont. gelés dans l’acquisition du troupeau, A usage 
social (compensation matrimoniale), auc.une te&- 
nique nouvelle, aucune méthode moderne ne vient, 
appuyer et renforcer l’Économie des groupes dont la 
relative (( prospérité 0 est, liée tout simplement Q la 
conjonct.ure économique de la Cote d’.T.voire et a la 
présence de terres inoccupees. Lorsque l’un de ces 
facteurs sera dcfaillant - absence de t,erres libres par 
exemple - les Lobi se trouveront à nouveau plongés 
dans une économie de subsistance et. peut-être de 
survie si aucun plan de développement, n’est mis en 
plaw, l)rf~c.lrairiernent.. 

On peut s’etonner que les autorités ivoiriennes 
n’aient. pas pris les mesures nécessaires pour assurer 
le développement, rationnel de cette région et la 
st.abilit.6 des populations. Pes dispositions avaient 

ét#é décidees à c.et effet, vers les années 1961-62, en 
vue de regrouper les Lobi dans des villages au bord 
des nouvelles voies d’actes, villages de colonisation 
comportant des strwtures d’accueil - dispensaire, 
école, c.entre commerc.ial, etc. -, dispositions des- 
tinées en même temps à développer la culture du 
coton et du riz et, a améliorer les c.ondit,ions de 
l’élevage susceptible de ravitailler les régions méri- 
dionales en viande. Or, après un début rl’applicat,ion 
le plan de développement régional a été stoppé : 
aucune des infrastructures envisagées n’a été mise 
en place. La réalisation du plan a-t-elle été jugée 
prématurée? trop ambit.ieuse? De toutes facons, les 
Lobi ayant patienté quelque temps dans leurs 
villages regroupés, deSus par les promesses non tenues, 
reprenaient dès 1966 leur liberté, les uns après les 
autres et poursuivaient leur mouvement migratoire 
un moment, int,errompu. 

b. Tentatioes d’mlimatiorl rurale au ras du sol: 

Chez les Lobi du nord, chez les Hirifor, les Dyan, 
les Pougouli, prévaut, une économie de subsist.ance 
qui se dégrade t,rop souvent. vers une économie de 
survie. Rien jusr1u’ic.i n’a eté vraiment t.ent,é pour 
améliorer le sort de ces populations qui vivent dans 
bien des cas dans le denuement le plus complet. 

Nous avons examiné précedemment~ les causes 
principales ayant. entraîné la dégradat,ion continuelle 
des conditions de vie de ces groupes : impact, colonial 
durement ressenti, effondrement de l’autorité fami- 
liale, éclat.ement des maisonnées, dispersion des unités 
économiques de faible surface. Par ailleurs l’absence 
totale de toute autorit,& centralisée, c.ouvrant un 
certain nombre de maisonnées établies sur un espac,e 
bien délimité, rend ditlicile toute action de dévelop- 
pement d’envergure. Les quelques rares tent,atives 
d’animat.ion rurale faites jusqu’ici : aménagement 
de la plaine de Malba, fermes pilot,es, actions rizicole 
ou cotonnière ont tourné court rapidement,. Si les 
expériences trop ambitieuses (cultures irriguées), 
trop générales (fermes pilotes) ou trop spécialisées 
(cultures du cot.on) n’r ac.croc.hent, u pas, dans les 
sociét.és segment.aires, les t.entat.ives d’animation 
rurale menées recemment sur quelques groupes de 
villages par des moniteurs issus du milieu, paraissent 
obtenir un certain succPs (3). 

Il s’agit là, d’implanter dans son village d’origine 

(1) G. SAVONNET ‘1 La colonisation du psy-s ltoulanpo (Haute Cote d’rvoire) par les Lohi de Haute-Volta il in CC Les Cahiers 
d’Outre-Mer 11, XV, 1962, no 57, pp. 372-392. 

(2) 11 est toujours etonnant de constater qu’au cours de leur migration colonisatrice vers des terres neuves, les paysans 
« euhlient. ~1 les techniques souvent perfectionnees utiliskes jusque la dans la zone de départ, poltr pratiquer gkkalement un type 
de culture extensive (Dogon descendant dans la plaine du Séno, Dagari colonisant les terres gourounsi, actuellement. Mossi s’installant 
dans la vallee de la Volta noire, en pays bwa...). 

13) La dur& de I’eaperience (elle date de 1969) est insufiisanie pour juger le hien fonde de la methode utiliser. 
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un moniteur ayant suivi pendant quelques années, 
un enseignement dans une école d’applic.ation agri- 
cole, et de lui confier l’entiére responsabilité: d’un 
pet.it secteur (une dizaine de villages, tout au plus). 
Une grande latit.ude lui est laissée pour orienter 
l’expérience, en fonc.tion des réactions de la popu- 
lation. 11 peut en outre expérimenter sur ses propres 
champs les mét,hodes qu’il diffusera par la suite. 
Les moyens mis a sa disposition sont modestes, mais 
peuvent être accrus lorsque les résultats c.onstatés 
par les agents de l’agriculture ou de la C.I.D.R. sont 
suflisamment. enc.ourageants. Quelques exemples 
observés en 1972 soulignent l’efficacité de cett,e 
ac.tion modest,e, mais t.aillee à la mesure du paysan 
du Lobi. 

Dans le canton d’Iridiaka (au sud de Gaoua), les 
efforts de l’animat,eur portent sur la culture intensive 
à partir de la fumure animale et du compost, et sur 
la culture maraîchére de contre-saison. Les surfaces 
des champs de case, permanents et fumés, ont doublé 
et parfois triplé depuis le début de l’ac.Lion entreprise 
vers 1969 ; à Iridiaka méme, on pouvait observer 
en février 1972 une dizaine de jardins entourés de 
claies en paille, pourvus d’un ou plusieurs puisards 
pour l’arrosage à la c.alebasse des plates-bandes 
fumées ; ces plates-bandes portaient en cett.e période 
de l’année : c.houx, tomates, salades, aubergines, 
poivrons, pimer&... que les habitants ut,ilisaient 
pour la confection de leurs sauces ou vendaient sur 
les marchés voisins, à la satisfaction de tous. 

A Boukoro, dans la subdivision de Nako, l’un des 
3 villages dagari émigrés récemment sur la rive droite 
de la Volta noire (1) (leurs voisins owidentaux les 
plus proches sont. les Birifor de la région de Diépla), 
l’animateur oriente tout spécialement son action vers 
la riziculiure sur les terres inondées chaque année 
par le fleuve. En 1968, dès son retour au pays, il 
aménage à proximité de l’étable abrit.ant son modeste 
troupeau, une fumière (ent,ourée d’une murette en 
terre battue et protégée par un toit de paille) et 
un potager ; plus loin, a quelques centaines de mètres 
de son habitation, il installe ses c.asiers rizicoles, 
(cloisonnés chac.un par des levées de terre) sur une 
frange ét.roite submergée de la mi-août a la mi- 
oc.tobre. Le périmetre est préparé dés le retrait des 
eaux de la campagne précédente : engraissé par 
l’apport, de fumier, il est semé en partie dans la 
première quinzaine de juillet, désherbé et biné 
c.onvenablement ; des que l’inonda’tion atteint le 
champ, l’animateur procède au démariage des plant,s 
et les repique dans les secteurs préparés mais non 
ensemencés. Les rendements a l’hect.are dépassent la 
tonne ; des 1969, il déc.ide d’initier les paysans du 

voisinage à cette pratique : à temps perdu, le soir 
au retour de leurs champs de brousse, ces derniers 
préparent, sous la conduite du moniteur, pendant 
toute la période de pré-hivernage, les futures rizières 
qu’ils sèment après le 15 juillet, (lorsque le gros des 
travaux est terminé). Ils procèdent, à l’enlretien de 
leur rizière, au repiquage, jusqu’à ce que le plan 
d’eau (( atteigne le mollet i). Les résultats sont, 
satisfaisants à la réc.olte : 800 kg de paddy Q l’ha. 
L’année suivante, les surfaces rizicoles sont multi- 
pliées par deux OLI trois, on ut,ilise la fumure animale, 
t.andis que le moniteur applique sur ses propres 
c.asiers l’engrais chimique : il obt‘ient des rendements 
de l’ordre de 1.200 à 1.500 kg/ha. Durant la campagne 
1971-72, une centaine d’hectares ét.aient consac,rés 
à la culture du riz ; sur la cinquantaine de tonnes de 
paddy récoltées, une partie est réservée à la consom- 
mation, l’autre, plus importante, est, vendue par 
petites quantités sur les marchés ghanéens voisins. 

S’il est prématuré d’annoncer la réussite de l’expé- 
rienc,e, il est possible de mettre tout au moins à son 
c.rédit la disparition totale de la disette, dans ce 
modeste groupe dagari, la faculté pour le paysan 
de payer aisément ses impots de capitat,ion, enfin la 
mise en route de la seconde étape du développement 
envisagée par le monit,eur, c.‘est&-dire l’initiation a 
la culture attelée. En effet contrairement a ce que 
l’on pouvait craindre, le paysan n’a pas utilisé ses 
bénéfices à accroitse son troupeau (à des fins sociales), 
mais à l’achat d’at,telages bovins destinés à améliorer 
la préparat,ion de ses cultures (( sous pluie B et de 
ses casiers rizicoles ; au printemps 1972 quatre paires 
de bceufs étaient entraînées à tirer des charrettes 
avant d’être attelées a la charrue promise par la 
C.I.D.R. et, vendue à crédit. 

La rapide (< révolution tec.hnologique 4 qui touc.he 
le pet.it secteur de Boukoro n’a nullement changé les 
méthodes culturales pratiquées par leurs voisins 
occidentaux : les Birifor de la région de Diépla. 
Et cependant, l’expérience se déroule à quelques 
kilomètres de leurs villages, ils entretiennent entre 
eux des relat,ions exc.ellentes, parlent une langue 
commune. Le clivage entre les deux groupes dans 
le domaine du développement rural ne doit. pas 
surprendre lorsque l’on est informé de l’organisation 
des Sociét&és segment,aires : la diffusion desidées, des 
méthodes nouvelles passe mal d’un groupe de villages 
à l’autre, même quand ils appartiennent à la même 
et,lmie. Elle ne passe plus du t,out entre deux 
populations (( cousines germaines 0. Les projets de 
faire participer, pendant la campagne agricole 1972- 
73, les Birifor à l’expérience rizicole dagari ont 
échoué : les Dagari avaient accepté de preter les 

(1) 11 s’agit des v-illages de Boultoro, Pissinc et. Antaume, comptant an total 1.000 à 1.200 hab. 
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terres inondables, le moniteur se tenait & leur 
disposit>ion pour leur indiquer les méthodes à suivre 
et les conseiller... Aucun Birifor ne consentit à tenter 
l’expérience (1). 

Ce dernier exemple met en vedet,te, sans ambiguïté 
possible, l’un des types de blocage à une action de 
développement vitale cependant pour une population 
plongée dans le dénuement le plus complet. Le pro- 
cessus de G cont,agion technologique B n’a pas joué ici 
entre les deux groupes, pour des raisons que seul 
le sociologue pourrait definir avec précision. Nous 
pensons quant à nous, qu’un moniteur birifor, animé 
dr la meme bonne volonté que son collégue de 
Boukoro, aurait vraisemblablement réussi, par des 
méthodes différentes peut-ètre, d’une fason moins 
rapidtl, cert,ainernent, à débloquer le système dans 
lequel les gens de Diépla se sont emprisonnés. 

En Afrique de l’ouest, les inégalités de dévelop- 
pement. observables dans une zone donnée, appa- 
raissent., tout compte fait, moins liées aux conditions 
du milieu physique qu’à l’homme lui-même, à son 
organisation, à ses mt:thodes de t*ravail. Les exemples 
emprunt,& ici, ô. la Haut,e Volta ne sont pas excep- 
tionnels : au Sénégal, l’étude comparée des Wolof 
et. des SMr, celle des Malinké et des Bambara au 
Mali, celle des Samba et des Kabré au Dahomey et, 
au Togo, offriraient au géographe matière à sem- 
blables observations. 

Ce type d’analyse qui nécessite une exc.ellente 
c0nnaissanc.e des populations et du milieu, permet 
de situer avec une certaine précision, ici, les zones de 
blocage économique, là, les éléments favorables à 
un accroissement. des niveaux de vie. Toutefois, les 
solutions adoptées avec suc& par certains groupes 
ne sont pas transposables à d’aut,res populat,ions : 
l’organisation sociale, le systGme politique, les 
mét-hodes de travail et mème les habitudes alimen- 
taires... sont, autant d’éléments de différenciation 

dont il faut tenir compte pour engager une action 
de développement. et lui donner des chances de 
réussite. 

11 paraît indispensable aussi de connaître la 
hiérarchie des besoins des populations : l’échec de 
l’expérience çotonni&re c.hez les groupes du Lobi a 
pour cause essentielle l’insuffisance chronique de 
leurs ressources alimentaires, qu’il convenait, de 
combler en priorité. Le suc& de la campagne pour 
le développement. de la riziculture et. de l’arachide 
en pays dogari et wilé - produits c.onsommables 
par excellence - entreprise par la C.I.D.R. dans les 
années 65-70, tbmoigne du bien-fondé de l’opération. 
Chez les Bwa, les essais de riziculture tentés depuis 
une dizaine d’annees ont, échoué (0,6 o/. des surfaces 
cultivées...) pour des raisons inverses : leurs besoins 
alimentmaires étant, satisfaits, ils n’éprouvent, pour 
l’instant, nulle envie de se consacrer à cette culture 
qui, par ailleurs, nécessit.erait une reconversion totale 
de leurs méthodes culturales (maîtrise de l’eau, par 
exemple) et des moyens te&niques plus perfection- 
nés : culture att:elée, charrue. 

11 existe enfin pour chaque et.hnie, a une période 
donnée, un niveau technologique qui lui est propre 
et dont on doit t,enir grand compte lorsqu’on pr0jett.e 
une ac.tion de développement : la faillite de l’expé- 
rience des fermes-pilotes, celle des grands barrages 
sont la c0nséquenc.e d’une parfaite méconnaissance, 
de la part des responsables de chac.une de ces 
opérations, de l’aptit.ude des populations rurales 
intéressées .3 maitriser les t,echniques proposées... 
Mais une quinzaine d’années après ces essais infruc- 
tueux, les Bwa étaient capables de récupérer à leur 
profit certaines des techniques culturales qu’ils 
n’avaient. su utiliser alors : culture attelée, fumure 
chimique, pulverisation d’insecticide... 

Munuscrif rep au S.C.D. dr l’O.R.S.T.O.M., le 29 janvier 1976. 

(1) b Le rendez-vous manquk » des Birifor do la région de Diepla est. vraiscmblablcment la conséquence de 1~ disparition 
accidcntrlle d’un de ses Wments les plus dynamiques et les plus tcoul.és : Bobo-Dioulasso Da, * animateur 11 ConvainCU du d&eloppc- 
ment rural, srlon dos mkthodes modernes. C’est lui qui avait pris, vers 1960, l’initiative d’introduire les cultures maraîch8res d’arritire- 
saison daus son village ; par la suit.e les autres villages avaient suivi l’exemple. 

Des recherches orientées vers le K dynamisme du groupe 32 (ou parfois d’une famille, d’un individu) contribueraient, à mieux 
comprwdre 1~s mkanismes qui favorisent les inégalités de développement. Voir 5 ce sujet. ci Les problémes de l’extension d’une 
Ptude monographique de terroir à toute uno région x par G. SAVONNET (1969), in « Inifiafion-documenfafion technique 31, no 19, 

O.R.S.T.O.M., ayant pour titre « Les petits espaces ruraux, problèmes et. méthodes 13, pp. 59 à 71 et tout. spécialement pp. TO-73 
chapitre int.itulé * notion de dynamisme du groupe 11. 
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